CORRESPONDANCE DE MAURICE SIEKLUCKI

(3 août 1914 - 3 septembre 1917)
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Cette correspondance, donnée aux Archives départementales d’Indre-et-Loire en mars 1993 par son épouse Marcelle Sieklucki est constituée de cent six lettres ou cartes imprimées. Maurice Sieklucki écrit à son oncle et tuteur Eugène Chauvin, conseiller général de 1919 à 1940, domicilié le plus souvent grande rue à Richelieu (Indre-et-Loire).

Hubert André Marie Maurice Sieklucki est né le 19 juillet 1893 à Saint-Maure-de-Touraine. Originaire de la Vienne, son père Ernest s’était installé à Sainte-Maure quelques années plus tôt pour exercer la profession de juge de paix de ce canton. Maurice devient orphelin de mère un mois après sa naissance et de son père à l’âge de neuf ans en août 1902. Il est alors élevé par M. Charles Eugène Chauvin, son oncle et tuteur domicilié à Richelieu. L’élève Sieklucki est doué à l’école et après son certificat d’études, il est envoyé en pension à Paris pour suivre des études de droit. A l’âge de vingt ans, lors du conseil de révision, un sursis d’incorporation lui est accordé. 

Le 2 août 1914, c’est la déclaration de guerre et le lendemain, Maurice rejoint sa caserne de Châtellerault. Il est nommé caporal le 11 novembre suivant, rejoint son régiment le 26 avril 1915 à la fin d’une période d’instruction d’élève officier de réserve. 

Son baptême du feu a lieu lors de la première des deux grandes offensives de l’année 1915, la bataille d’Artois.

Cinq jours après cette sanglante attaque des troupes françaises sur le front de l’Artois, Maurice est nommé sergent (21 juin 1915).

Lors d’une attaque aérienne allemande, il est blessé par un éclat d’obus à Jubécourt, le 30 avril 1916 :

Après quelques semaines de soins, du 17 mai au 4 septembre, il suit l’instruction des élèves aspirants de Saint-Cyr. Lors de l’attaque du 12 octobre suivant, il est une nouvelle fois blessé dans la Somme, devant Morval.

Une longue convalescence s’ensuit, à Amiens puis au Val-de-Grâce à Paris. Il reçoit le 17 août 1917 la médaille militaire et la croix de guerre avec palme. Le 2 septembre 1959, il est nommé commandeur de la légion d’honneur.

Marié deux fois, en novembre 1917 et en mai 1940, il s’éteint dans sa 93e année le 20 décembre 1986 à Rochecorbon.

Quelques lettres  extraites de sa correspondance

témoignent de ce qu’il a vécu et de son talent d’écrivain.

Document n°01 :
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 Document n°02 :

3 août 1914. Châtellerault.

Papier à en-tête (café du progrès, F. Tronc, promenade de Blossac, Châtellerault).

« (…( Nous avons voyagé avec toute une collection de réservistes. Tous d’ailleurs étaient gais et aussi insouciants que s’ils partaient pour une période. Pendant tout le parcours nous fûmes ovationnés au passage dans les gares et en arrivant à Châtellerault nous trouvâmes une ville en état de siège véritable. Il n’y a pas 20 habitants qui ne portent un képi ou un insigne quelconque. Tous les monuments et beaucoup de maisons même sont occupés par des soldats, et la ville en est complètement pleine. Je suis versé au 32. C’est ce que l’on m’a appris au recrutement. Nous avons ensuite rendu visite au commandant Blod (!) qui a été charmant. (…( Le commandant Blod m’a déclaré que je serai versé dans des compagnies de dépôt, ici, et que je ne partirai (sic) pas avant un mois. (…( On mous annonce de bonnes nouvelles, il paraîtrait que nous sommes entré(s( en Alsace, qu’un Zeppelin a été détruit par ? Les Moulinais, que Colmar et Mulhouse sont entre nos mains et que 100000 alsaciens se seraient joints à nous. Tout cela est trop beau, espérons que c’est vrai. (…( S’il en est ainsi je serai probablement forcé de rester au 32 après la guerre, mais je demanderai à aller à Tours, malgré tout le dom(m(age que cela me causera dans mes études et mon ennui de quitter Paris et mes amis. (…( En attendant, ne vous faites pas trop de bile, tout va pour le mieux, nous allons les sortir et nous reviendrons mieux portant que jamais. (…( »

Document n°03 :

2 juin 1915. Secteur postal 67.

« (…( Nous avons encore une fois changé de cantonnement, nous ne sommes pas mieux pour cela. Nous avons fait un déplacement de 15 km pour venir dans un pays où il n’y a rien, rien (sic). C’est une affaire d’état pour avoir une couchette. Les provisions de ma tante ont été dévorées avec beaucoup de satisfaction, je la remercie mille fois, le pâté surtout était délicieux. Nous couchons dans le foin avec les rats. Les murs sont toujours en torchis et encore plus percés que là-bas. Cependant je n’ai pas froid la nuit grâce à mes astuces, ce n’est pas gai du tout ici. Vite que je sois au feu pour avoir une solution. (…( »

Document n°04 :

20 juin 1915.

« Mon cher tonton,

J’espère que tu ne t’es pas trop inquiété de moi depuis plusieurs jours que je n’ai pu vous écrire, les événements m’en ont empêché, et quels événements. Le papier sur lequel je t’écris en porte lui-même la marque, une balle traversant mon sac y a tout mis en bouillie…..

je reviens de si loin, si loin que je crois sortir du tombeau ; il faut que j’en ai eu de la chance !

La dernière fois que je t’ai écris je te disais que j’étais en petit poste en avant des premières lignes. La nuit j’ai veillé au créneau et à une heure nous recevons l’ordre de monter nos sacs. A 1 h ½ nous étions dans une parallèle à 100 m en avant des lignes attendant l’ordre d’attaquer. Ceci se passait dans un secteur que je ne te dirai pas, la lecture des journaux de ces jours derniers a dû te l’apprendre. Depuis 1 h ½ du matin jusqu’à 1 h ½ midi ¼ nous restâmes dans ce boyau à attendre. De temps / en temps, comme un homme montrait sa tête, une rafale d’obus qui durait ¼ d’heure sans effet d’ailleurs.

A midi ½ nous mettons baïonnette au canon et sac au dos, l’adjudant, un héros, monte sur la tranchée et crie « En avant ! ! ». Toute la compagnie est sortie ensemble sans hésitation le sourire aux lèvres d’un seul mouvement. Nous avons 500 m(ètres( de charge à faire, avec une seule station à un petit talus à 100 m(ètres(.

Jusqu’au talus il n’y avait pas un homme touché si ce n’est quelques uns par les obus. Mais lorsque nous arrivâmes sur la crête quelle fusillade ô mon dieu ! ! Les mitrailleuses crépitèrent de face et d’enfilade, on aurait cru marcher dans un mur de fer. Le champ de trèfle sur lequel nous nous / trouvions (oh ! Je m’en rappellerai toute ma vie de ce champ de trèfle) était encore parsemé de cadavres du 9ème ( ?) en décomposition et nous chargions au pas, alignés comme à la manœuvre, le lieutenant marchait devant nous avec une badine à la main. Nous arrivâmes ainsi sans trop de pertes jusqu’aux fils de fer boches à 30 m(ètres( de leur tranchée d’où debout sur le bord ils nous couvraient de mitraille. Devant ces fils étaient d’innombrables trous d’obus français, nous nous y couchons pour respirer. L’adjudant se lève en criant de nouveau « en avant ». Un petit sergent de la classe 14 se lève près de lui, il est fauché, un caporal de ma section l’imite, il tombe, je pars, je tombe, touché d’une balle à l’oreille que je croyais très sérieux sur le moment / et tous sont fauchés autour de moi. Il fallut s’arrêter là. Je saignais beaucoup, alors je défais mon paquet de pansement et je me l’installe, puis je mets mon sac devant moi et je me cache dans un trou d’obus que je garnis de terre tout autour de moi. Je suis resté là, immobile, couché sur le ventre toute la journée 9 heures entières. Les mitrailleuses tiraient sans interruption, les bombes et les obus nous couvraient de terre à chaque instant. Je reçois un éclat de balle dans le pied qui s’arrête à fleur de peau. Tant que je vivrai je me souviendrai de cette journée si angoissante, j’ai eu le temps de réfléchir à la faiblesse des choses humaines, pendant qu’un tas de malheureux agonisaient en tas autour de moi. / On ne peut s’imaginer combien c’est horrible. Le soir à la nuit, je puis sortir de mon trou et entrer en communication avec les survivants des trous environnants. Si les boches avaient voulu contre attaquer ils nous auraient coupé en morceaux. Heureusement ils n’en ont pas eu l’idée.

Pendant ces 3 mortelles heures j’ai eu le temps de réfléchir et sincèrement j’ai pensé à vous et combien vous avez été bon pour moi, et je me suis aperçu que jamais je ne m’acquitterai de ma dette de reconnaissance envers vous. Aussi je vous embrasse aujourd’hui bien fort tous les deux comme mon papa et ma maman, et merci pour tout ce que vous faites pour moi.

M. Sieklucki.

Bon baiser à mon grand oncle. »
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